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Avant-propos


L’islam, cet inconnu. Un inconnu qui fait peur ! On a beau l’expliquer, le mettre en perspective, le discuter, l’opacité qui l’entoure est complète. Rares sont ceux qui arrivent à distinguer ses grands ensembles, ses doctrines ou son développement historique.

Depuis Jean Damascène (650-749) – qui a pratiquement vu la naissance et l’expansion proche-orientale de l’islam –, cette « doctrine du faux prophète », comme il le disait, subit des préjugés tenaces et des amalgames. Le Prophète de l’islam passait pour être un homme sans foi ni loi et son message n’était pour beaucoup qu’un « faux prodige ».

L’abbé Théophane (751-818), qui assistait, lui, à la crise byzantine sur la controverse des iconoclastes, qualifiait Mohammed de « fourbe, barbare, ennemi de Dieu, démoniaque, athée, débauché, pillard, sanguinaire, blasphémateur, stupide, bestial et arrogant ». Depuis lors, la vision péjorative de l’islam n’a pas cessé de grandir au point que Dante, dans sa Divine Comédie, ne trouve que l’enfer pour situer le Prophète. Cette vision est tantôt alimentée par la haine et la suspicion de ceux qui craignent d’être envahis ou persécutés par les soldats d’Allah, ne serait-ce que dans le fantasme, tantôt entretenue, en Orient même, par les tenants d’un ordre fondé sur le conflit et la rentabilité. Au-delà, il y a lieu de dénoncer une collusion entre les régimes autocratiques actuels qui gouvernent en terre d’islam et les fondamentalistes qui leur disputent leur puissance.

L’islam est pluriel. Les sociétés qui le composent, les peuples qui s’en réclament, les différentes doctrines qui le traversent le rendent compliqué. Faut-il naître musulman pour le comprendre, je ne le crois pas. Mais le fait est que l’information sur l’islam a atteint des niveaux sans précédent, à commencer par le nombre pléthorique de livres, de documentaires de télévision et de débats intellectuels. Mais comment distinguer le bon grain de l’ivraie ? Certains ouvrages sont de la propagande pure, objets de prédication ou à visée prosélyte, d’autres relèvent de la conviction intime et prêchent un islam idéal, sans faille, complètement clos. Ainsi, cette question : le Coran a-t-il été écrit avant la naissance de Mohammed ? Est-il une dictée céleste ou une invention lente et patiente du Prophète et de ses conseillers ? Est-il détourné de textes nestoriens, juifs ou éthiopiens comme le prétendent un certain nombre d’auteurs chrétiens et juifs ? Poser ce genre de questions constitue pour beaucoup un outrage à la parole révélée, celle de Mohammed, un homme vénéré aujourd’hui par plus d’un milliard de fidèles. Le problème, c’est que les autorités religieuses se refusent à un tel questionnement. Qui mieux que les archéologues, à Dieu ne plaise, pour prouver une telle impossibilité ? Mais l’archéologie est une science mal vue, dès lors qu’elle cherche à redonner de la cohérence à un paganisme préislamique considéré par le dogme comme vénal et impur. La science, il en sera question dans le dernier chapitre, car l’intégration de l’islam au large spectre des croyances actuelles ne semble pas aller de soi.

Et c’est précisément l’enjeu de ce livre : donner à lire une présentation succincte, mais rigoureuse sur l’islam, sans masquer ses contradictions, ses zones d’ombre. Paradoxalement, plus les ouvrages sur l’islam sont nombreux, plus la précision est remise en question, devient aléatoire, presque artificielle, comme si la compétition entre les auteurs devait occulter une partie des connaissances pour être dans l’air du temps. Les différents chapitres qui constituent l’ossature de ce livre sont disposés de manière à accompagner la progression de la lecture et nourrir la curiosité du lecteur depuis la naissance du Prophète jusqu’à nos jours. Je développerai aussi des questions d’actualité : qu’est-ce qu’un ayatollah ? Quelle est sa fonction ? Qu’appelle-t-on fetwa ? Pourquoi la laicité ne se comprend pas en islam ? Que signifie le mot harem ? Y a-t-il des sectes en islam ? Les vierges du paradis existent-elles vraiment ? Quelle est la place de la femme dans l’islam d’aujourd’hui ? Comment sont perçues les récentes évolutions de la science dans le domaine de la bioéthique, du clonage humain, des OGM, du sida ? C’est en un mot, l’islam et la question de la modernité. Et si l’islam est compatible avec la modernité, comment celle-ci l’a-t-elle investi et de quelle manière, comment s’exprime-t-elle dans la réalité quotidienne de chaque musulman ?








1

Qui est Mohammed ?



L’Arabie avant l’islam

Avant la naissance de l’islam, l’Arabie était le domaine du nomadisme et de la vie pastorale. Les clans de l’Arabie et du Yémen, unis par les liens du sang, rivalisaient entre eux dans deux univers précis : la noblesse de leurs origines et l’activité marchande. La noblesse n’était pas feinte. Elle repose sur l’idée que la puissance est liée au nom et à l’origine, ce qui implique une puissance économique, socle premier de la puissance politique. Cette double exigence est mise en œuvre immédiatement : la sécurité des caravanes n’est assurée que si le très fort prestige familial est allié à une puissance de feu dissuasive.

Mais, d’antique mémoire, le désert d’Arabie a toujours été le plus hostile de la planète.

Toutes les tribus de cette région observaient des rituels ancestraux, respectaient des dieux lares et adoraient un nombre considérable d’idoles. L’idolâtrie est d’ailleurs ce qui les représente le mieux. Le Coran n’aura de cesse de mettre à bas le panthéon mecquois, de le dénigrer, le désacraliser aux yeux de ses adeptes. En lieu et place, l’avènement d’Allah, le Dieu unique. Les djinns hantaient les plis cachés de la terre et les cavernes. Maîtres des lieux humides, ils affectionnaient les eaux stagnantes et pestilentielles. Lorsqu’un valeureux soldat avait perdu son chemin, la légende voulait qu’il soit immédiatement « possédé » par eux et mis à leur service avant d’être renvoyé dans le monde des humains. Cette peur taraudait littéralement les jeunes recrues qui, jamais, n’auraient quitté les chemins balisés.

Chaque tribu avait son sage (hakim), son diseur de bonne aventure (’arif) et son magicien (kahin). La poésie (chi’r) et la déclamation étaient l’activité dominante des classes aisées. Les Bédouins aimaient aussi les jeux, les longues discussions sous la tente, les fêtes fastueuses et les mariages qu’ils célébraient en grande pompe. Il s’y jouait une partie de leur représentation du monde, leur perception de la grandeur et de la générosité. Les fêtes duraient parfois des semaines.

L’Arabie était alors une terre mitoyenne, un carrefour entre plusieurs civilisations : au nord, les Byzantins ; à l’est, les Sassanides ; à l’ouest, à peine isolée par le chenal tumultueux de la mer Rouge, une autre terre chrétienne et judéo-chrétienne, éthiopienne au sud de la Péninsule, copte et pharaonique au nord. Outre les « Gens du Livre » (ahl al-kitab, littéralement « les Adeptes des religions du Livre », soit du monothéisme), que sont les juifs et les chrétiens, une expression qui reviendra souvent dans le Coran, il y avait en Arabie et à ses marges des païens, des fous et des aventuriers qui cherchaient fortune. De nombreux brigands sans foi ni loi sévissaient dans la région et mettaient en péril des fortunes entières, symbolisées à l’époque par la procession de caravanes qui sillonnaient la Péninsule et qui reliaient deux mondes, celui de l’océan Indien au sud à celui de la Méditerranée au nord.

C’est dans ce contexte polythéiste que naquit en Arabie Mohammed, le futur prophète de l’islam. Autour de lui, il y avait toutes sortes de peuplades, tandis que les croyances les plus surprenantes l’entouraient : mazdéens ou zoroastriens, « adorateurs du feu », chrétiens monophysites à Nadjran, juifs de Khazraj, de Banu Qaynûqa et ceux de Yathrib. Parmi les Arabes, il y avait des marchands, des mages extatiques, des devins, des mystiques et des sans-religion. Il y avait enfin des cavaliers, des poètes, de vrais seigneurs. Appelé Mahomet en Occident, le Prophète de l’islam a pour nom complet Mohammed ibn Abdallah (son père) ibn Abd al-Mûttalib (son grand-père) ibn Hachim (son aïeul). Il serait né en août 570 à La Mecque (nommée Bakka et Makka dans le Coran) dans la tribu de Qorayche, clan des Banu Hachim, issu du couple formé par Abdallah, son père, et Amina bint Wahb, sa mère.

Au contact du Hedjaz, plateau rugueux de l’Arabie centrale, Mohammed (littéralement : « Celui qui est digne de louanges », « le Loué ») s’est forgé son tempérament, à la fois homme prudent et ascétique, mais aussi homme de conviction et d’engagement. Sa jeunesse nous est peu connue, hormis tel ou tel détail que la tradition a rapporté, non sans l’avoir réécrit. En voici un exemple. Alors qu’il était chez sa nourrice Halima, dans la tribu des Banu Saad (littéralement : « les Bienheureux ») – la coutume bédouine voulait en effet que certains enfants soient placés chez une nourrice, en particulier à la campagne –, il reçut la visite de deux anges qui lui ouvrirent le cœur pour en extraire un caillot de sang noir, symbole d’impureté, ce que les coranistes croient trouver dans ce verset : « Ne t’avons-nous pas ouvert la poitrine (alam nachrahû sadraka) et libéré du fardeau que tu portais et qui t’affaiblissait ? » (XCIV, 1-3.) Depuis, on dit que Mohammed aurait été protégé du mal et de toute tentation mauvaise. Ces anecdotes, qui fourmillent aussi bien dans le Coran que dans la tradition, doivent être lues au sens figuré.

Son père Abdallah mourut quelque temps avant sa naissance et sa mère, Amina bint Wahb, à son tour, n’allait pas tarder à être terrassée par la maladie. Elle mourut au retour de Yathrib, la grande ville commerçante d’Arabie, aujourd’hui appelée Médine. Mohammed avait six ou sept ans. Il fut alors recueilli par son grand-père Abd al-Mûttalib, qui ne tarda pas à décéder lui aussi. C’est au tour de son oncle, Abu Talib, de lui ouvrir les portes de sa maison. Il était de tradition dans la culture bédouine qu’un orphelin ne soit jamais condamné à l’errance. Malgré son malheur, il fut choyé par ses parents et reçut la formation de tout adolescent natif de ces milieux privilégiés. En effet, le commerce caravanier, le troc de marchandises et surtout les taxes prélevées sur l’eau – denrée rare dans cette région du monde – ont fait la fortune de Qorayche, la tribu de Mohammed, dont il était toutefois un héritier désargenté, car il descendait d’une branche pauvre.

Dans sa Vitae Prophitae (Sîra), rédigée par Ibn Hichâm au IXe siècle, on découvre Mohammed sous les traits d’un personnage timide, aux cheveux couleur blond-roux, qui s’adonne à la méditation et à la spiritualité. A vrai dire, son enfance et son adolescence nous sont peu connues, nonobstant ce qu’en disent les historiens de l’islam. En 610 ou 611 – il a quarante ans – Mohammed devient l’Elu de Dieu et, à ce titre, transmet son Message, il accède à une vie publique extrêmement dense, ce que les historiens décrivent quasiment jour après jour.

Dès lors, surnommé Al-Amîn, « l’homme sûr ou l’homme fiable », Mohammed est désormais l’incarnation du croyant sincère qui ne cesse de s’améliorer selon une conviction ancienne qui voulait que les prophètes étaient prédestinés à cette mission (fitra). Cela était déjà perceptible dans son activité commerçante. Mohammed l’avait exercée alors qu’il n’avait pas vingt ans, sans doute autour de dix-sept ou de dix-huit ans. Il conduira les caravanes au moins jusqu’à l’âge de quarante ans.




A quarante ans, Mohammed est prophète

A quarante ans, celui qui aimait les femmes, la prière et le parfum est un homme riche grâce à l’union prospère qu’il a contractée avec Khadidja, sa première épouse. Entouré de son affection, il jouit d’un statut social enviable et peut enfin vaquer à quelques retraites spirituelles, une occupation qu’il affectionne par-dessus tout. Quand il pense à ses quarante années d’existence, Mohammed ne voit que son empressement à travailler dur et à s’améliorer. Il a dû dormir à la belle étoile de nombreuses fois, confronté au froid et à la faim. Il connaissait la privation et la solitude, cela ne lui faisait plus peur. En conduisant les caravanes de Khadidja jusqu’en Syrie, son angoisse était de tomber sur une bande de brigands qui l’auraient dépouillé de ses gains. Revenir bredouille à La Mecque, quelle perspective sinistre ! Et puis, il fallait surveiller la santé des bêtes, veiller à ce qu’elles ne soient pas trop fatiguées ou usées. Outre la responsabilité, c’était la vigilance qui lui demandait le plus et qui l’épuisait. Aussi, pour rompre avec la fatuité du monde matériel, Mohammed a-t-il pris l’habitude de méditer dans une grotte appelée Hira, située à quelques encablures de La Mecque. Ce grand besoin de solitude était une sorte de recherche d’absolu, un lieu de ressourcement.

C’est au cours de l’une de ces retraites spirituelles (khilwa) lors des mois de canicule que Mohammed reçut pour la première fois la visite d’un ange. Il s’agit de l’archange Gabriel qui lui demanda de lire.

« Mais que dois-je lire ? » l’interrogea Mohammed.

Chamelier, Mohammed ne savait ni lire ni écrire. Il n’avait rien appris de tel auprès de ses précepteurs et de ses maîtres dans sa tribu marquée en ce temps-là par la tradition orale, celle des grandes familles, des puissants. D’autant que Mohammed venait d’un clan plutôt modeste, malgré le nom prestigieux de la tribu, Qorayche, à laquelle il se rattachait.

L’archange l’invita à répéter après lui : « Lis, au nom de ton Seigneur qui a créé ! Lis... Car ton Seigneur est le Très-Généreux. Il a instruit l’Homme au moyen d’un calame et lui a enseigné ce qu’il ne savait point... » (XCVI, 1.)

C’est le premier verset du Coran qui lui sera désormais révélé tout au long des vingt-deux années qui suivront, soit entre 610 et 632. La prédication prenait là son envol.

De retour à La Mecque, Mohammed ne put garder pour lui seul le poids de cette expérience unique ou taire une révélation aussi singulière et ardente. Il s’enouvrit donc à sa femme qui a, dit-on, tout de suite cru en lui, devenant ainsi la première musulmane de l’histoire. La transformation de Mohammed commence.

Cependant, la mission se révelait difficile, tant le changement d’horizon était total et contredisait si profondément la mentalité bédouine faite de superstition et de magie et nourrie des djinns. Une mentalité qui sévissait dans cette terre depuis la nuit des temps. Un choc !

Aussitôt après Khadidja, deux personnages importants croient en lui : Ali, son cousin, et Abu Bakr, le père de sa future femme, Aïcha. A ce premier cercle s’ajoutent bientôt la famille proche et la belle-famille, des cousins, des parents éloignés. Le groupe des premiers convertis s’élargit sensiblement. Chaque jour, des déshérités viennent de tous les coins de La Mecque et des environs, parfois des individus mis au ban de la société de classe, des esclaves affranchis, comme c’est le cas pour Bilal, le premier muezzin, ou pour Zayd, qui deviendra son secrétaire. Mais pendant plusieurs mois, le groupe des premiers adeptes ne dépassera pas cent individus.

Mohammed prône déjà l’islam. Il leur dit : « Ecoutez mon message, il est celui du Dieu unique. » Il leur dit aussi : « Mon Dieu est un Dieu de paix et de tolérance. Il a disposé pour vous la terre et le ciel. Il vous invite à croire en Lui. Car, dans l’Au-delà, vous serez orientés soit vers le paradis, soit vers l’enfer. Un châtiment terrible attend les mécréants. » Mohammed est intarissable sur la notion d’islam. Elle recouvre trois sens : salam (Salut !), islam (soumission à Dieu avec ferveur et conviction) et aslama (déposer les armes). Il ne faut pas être soumis sans savoir, leur disait-il enfin, encore moins sans croire. Etre musulman requiert une pleine adhésion du croyant et non pas un prêt-à-penser hypocrite. Il faut être sincère en tout, à commencer par l’intention (niya) qui est la clé de voûte de toute croyance.




L’islam se renforce envers et contre tous

Cependant, menacés dans leur puissance, les oligarques de La Mecque sont inquiets. Le message égalitariste de ce jeune Mohammed et surtout son irrévérence antiaristocratique est de nature à saper le fondement de leur monde hiérarchisé et inégalitaire. Ils cherchent d’abord à ruiner sa réputation, en le faisant passer pour un fou, un magicien, un menteur. Mais le Coran vient à son secours : « Votre compagnon ne s’est pas égaré, ne s’est pas perdu. Et ne tient pas de vains propos, car ce sont là des paroles révélées qui lui furent enseignées par un être puissant et fort... » (LIII, 1-4.)

Mais l’inquiétude est réelle. Il faut veiller à sauver l’essentiel. C’est alors que le Prophète décide d’envoyer hors de La Mecque un premier groupe de disciples, afin de les soustraire aux éventuelles attaques des Qoraychites. La Tradition de l’islam, exprimée notamment par Ibn Hichâm (mort en 833), qui reprend d’ailleurs dans ses grandes lignes la biographie d’Ibn Ishâq (mort en 768) – les deux premiers biographes de l’islam –, relate l’expérience vécue par un groupe de musulmans ayant trouvé refuge auprès du Négus, roi chrétien, afin d’échapper aux poursuites des ennemis de l’islam. Lorsqu’en ce début du VIIe siècle, Djaafar Ibn Abi Taleb, chef présumé de la délégation des musulmans qui firent le voyage, expliqua les premiers articles du monothéisme strict et unitaire réclamé par l’islam et le respect d’un Dieu omniscient, le négus aurait pleuré toutes les larmes de son corps, en disant : « Cela est le message de Jésus... »

Mais, restés à La Mecque, les autres musulmans sont fort inquiets. En face, les oligarques cherchent à les salir, les persécutent autant qu’ils peuvent et répandent sur eux les pires rumeurs. Leur objectif est parfaitement explicite : chercher un moyen pour réduire au silence ce « faux » prophète. La tension est palpable à La Mecque où l’on se gaussait de la prédication de Mohammed, en dédaignant y voir la moindre nouveauté. L’hostilité à l’égard du Prophète est maintenant à son comble, on le montre du doigt, on l’insulte, on le maltraite.

Comment un homme stérile (abtar), insulte suprême dans un milieu nataliste et patriarcal qui ne jure que par la prolifération des épouses et de la progéniture, pouvait-il inventer une religion nouvelle, parler directement à Dieu ! L’offense est violente, le Prophète n’ayant jamais eu d’enfant mâle, le seul à pouvoir assurer sa descendance.

Mohammed traverse alors un grand moment de solitude. Khadidja meurt en 619. Elle était très âgée. L’activité économique s’est réduite à une peau de chagrin. Le climat est de plus en plus tendu, les informateurs amplifiant les rumeurs qui se propagent au sujet du Maître.

Au bout de plusieurs mois, le départ de Mohammed devient imminent. Il décide de quitter La Mecque, de fuir le guépier dans lequel il se trouvait face aux Qoraychites. Sa sécurité physique n’est plus garantie, ni celle de ses proches.

Un soir, au cours de la dernière prière, décision est prise de quitter La Mecque. C’est l’hégire, du mot arabe hijra, qui veut dire « exil » ou encore « fuite », « émigration ». Le soir même, le projet est mis à exécution. Seuls Mohammed et son plus proche compagnon Abu Bakr doivent quitter la ville. Ils profiteront de la pénombre pour s’éclipser sans faire de bruit. Mohammed part le premier, bientôt rejoint par son disciple sur le mont Thaur où il s’est réfugié. Ils restent là durant des heures, peut-être des jours, car des poursuivants sont envoyés à leurs trousses. Au bout d’un certain temps, les deux fuyards quittent leur refuge et se dirigent vers Yathrib, l’oasis située au nord de La Mecque. Pour faire honneur au Prophète, la petite bourgade de Yathrib, acquise à la nouvelle religion, changera de nom pour devenir Médine (Madinat an-nabi, littéralement : « La ville du Prophète ») dès l’instant où celui-ci foulera son sol.

Ce jour-là, le 16 juillet 622, est considéré par les historiens comme le point de départ de l’hégire, l’an 0 du calendrier musulman.

Déjà, onze ans de prêches ont fait de Mohammed un prophète avec tous les attributs qui seront les siens. Le message coranique est répété inlassablement, les scribes qui l’apprennent par cœur le récitent dans les mosquées et lors de chaque prière. Les thèmes spirituels en sont abondants. Il y est question de foi en un Dieu unique, de soumission à ce Dieu et du respect des enseignements du Prophète. Les images du Coran se déploient à travers des énigmes, des paraboles et des histoires issues de la Bible et de la Torah. L’Ancien Testament y est rappelé presque en entier. L’islam s’installe dans la continuité des autres religions, reprenant à son compte les anciens prophètes et leur message de paix.

Mais l’islam politique est né de la rencontre du Prophète avec Médine, la ville-oasis ou encore cité-Etat qui l’accueillit. Mohammed en sera l’inspirateur incontesté, le monarque, le propagateur et l’artisan. Parallèlement, dès 622, qui marque la fin de la première prédication à La Mecque, une nouvelle solidarité est en train de naître. Elle est formée des partisans de l’Exode, les Mûhadjirûn, et des fidèles qui organisèrent la venue du Prophète à Médine, les Ançars.

Les dix années passées à Médine sont consacrées à l’organisation de la communauté musulmane, la Umma. C’est alors que des négociations pour d’éventuelles conversions massives sont menées auprès des tribus du Hedjaz et du Rub’al-Khali. Elles succèdent aux expéditions punitives que les nouveaux venus vont mener contre les tribus bédouines récalcitrantes. L’armée musulmane se constitue lentement. Mais, dans l’ensemble, les conversions ont lieu pacifiquement, à l’exception de celles des juifs et des chrétiens. Au même moment, une allégeance totale est demandée aux centaines d’idolâtres qui, désormais, suivent la nouvelle religion. Plusieurs batailles avec les armées de Qorayche imposent les choix du Prophète et ancrent son charisme personnel. Il faut au moins signaler Badr, la première bataille des musulmans qui a nourri un imaginaire extraordinaire. Les conditions météorologiques ont été avancées pour expliquer ce succès d’autant plus éclatant qu’il opposait quelques dizaines de musulmans à plusieurs centaines de Qoraychites. Ces conditions météorologiques tiennent en un gros nuage qui, selon la tradition, se serait installé au-dessus de l’armée prophétique, lui donnant ainsi un avantage appréciable sur ses adversaires. De l’autre côté, l’eau se transformait en vase, ce qui ralentissait l’évolution de l’armée qoraychite.

Bientôt très implanté en Arabie, l’islam contracte des alliances avec différents chefs de clans, mais aussi avec juifs et chrétiens. Ces autres monothéistes peuvent en effet exercer leur culte, développer leur commerce, voyager, troquer, vendre et acheter sans aucune discrimination. Plus tard, on les appellera les dhimmis (ahl ad-dhimma), les « Protégés ». Peu avant sa mort, le Prophète réussit la gageure de revenir en triomphateur à La Mecque. Il a fallu à Mohammed beaucoup de diplomatie pour arriver à cette issue, et autant de maîtrise de soi, de sagesse et de patience. Il fut cependant aidé par les habitants eux-mêmes, car lorsqu’ils sentirent le vent tourner, la plupart d’entre n’eurent d’autre choix que d’embrasser l’islam. Ils se rallièrent ainsi aux Médinois qui, six années auparavant, s’étaient déjà convertis. Leur commerce s’en est trouvé dynamisé, tandis que les fortunes déjà existantes engrangeaient beaucoup de bénéfices. La pax islamica fonctionnait à plein régime à Médine avant de s’étendre naturellement à La Mecque, puis à l’ensemble de l’empire en construction. On ne comprendra pas la rapide progression de l’islam dans tout l’arc antique, Arabie, Maghreb, Asie, Anatolie, sans se replacer dans le contexte d’alors, caractérisé en partie par l’insécurité qui régnait partout. De même que La Mecque du passé, puissante, iconoclaste et fière de son « nationalisme » clanique n’est pas celle que l’on connaît aujourd’hui. De nos jours, elle reçoit plusieurs millions de pèlerins par an, les uns viennent pour le grand pèlerinage (al-hajj), les autres pour une visite pieuse appelée ʻumra ou petit pèlerinage. Même si La Mecque que nous connaissons, grâce aux documentaires de la télévision, est celle-là même qui chassa le Prophète et ses compagnons, il est une dimension inédite qui façonne le rapport du musulman à sa ville sainte. Cette dimension est la densité, peut-être devrais-je dire la « masse », au sens scientifique du terme. En effet, lorsqu’un croyant arrive à La Mecque, il est entouré d’un si grand nombre d’adeptes de Mohammed qu’il ne lui reste plus qu’à se recueillir devant la grandeur de l’islam. Cet effet retentit dans le cœur de chaque visiteur et demeure son lien secret avec la divinité du message coranique.

Vers 630, l’ambition affichée du Prophète est comblée. Il peut triompher sur les lieux qui l’ont vu naître, lui qui a su rallier l’oligarchie mecquoise aux couleurs de l’islam. Mohammed peut aussi afficher ses ambitions humanistes, en promulguant l’affranchissement des esclaves. Une telle décision a deux conséquences majeures. Premièrement, elle établit une équité entre les classes sociales. Deuxièmement, elle donne à l’islam un visage avenant et empreint d’humanisme, ce qui tranche avec l’attitude égotiste des Qoraychites, leur supériorité et leur morgue.




Naissance d’une cité-Etat, Médine

L’histoire de Mohammed se confond donc avec celle de l’islam. Cela est encore plus patent à partir de l’exode à Médine. De fait, en se réfugiant dans cette cité, le Prophète inaugure l’ère islamique ou hégire, dont le calendrier ne débute réellement qu’en septembre 622. Au début, c’est vers Jérusalem que les fidèles s’orientaient pour réciter leurs prières et faire des invocations. Pendant deux ans, à partir de 622, l’antique cité de Palestine est « la Première Qibla » (le mot qibla signifie « orientation »), raison pour laquelle elle sera vénérée, à l’instar des juifs et des chrétiens, par tous les musulmans. Elle prend le nom de Al-Qods ach-charif, « la ville sainte ». Mais, retournement de situation, La Mecque redevient en février 624 le centre du planisphère musulman. On garde un attachement particulier à Jérusalem qui est dotée du Dôme du Rocher, symbole aux yeux de tous de cette primo-sainteté. Mais le pèlerinage se fera désormais à la Kaaba originelle, temple situé au cœur même du géocentrisme islamique. C’est vers ce foyer que, peu de temps avant sa mort, Mohammed emmène environ deux mille pèlerins pour un voyage à la fois initiatique et ultime. En effet, c’est durant ce pèlerinage (hajj) dit d’« Adieu » que fut prononcé le discours d’achèvement de la prédication : « Aujourd’hui, j’ai parachevé pour vous votre religion, lors que ma bénédiction vous a été entièrement consentie. J’agrée pour vous l’Islam comme Religion... » (Coran, V, 3.) Quelques jours après, pris d’une fièvre subite, le Prophète doit s’aliter. Il décède dans sa maison de Médine, en juin 632, le 6 ou le 8 selon les sources, ce qui correspond au lundi 13 rabi’ al-awwal de l’an 11 de l’hégire. A sa mort, le jeûne légal est codifié, ainsi que l’orientation définitive vers la Kaaba, le temple sacré situé au cœur de la grande mosquée de La Mecque. C’est vers ce temple que toutes les prières musulmanes du monde sont orientées. Et cela en fonction des quatre points cardinaux qui régissent le point focal vers lequel le croyant doit se positionner pour effectuer ce rite. Ainsi, selon ce système géocentrique, l’Iranien et le Soudanais se font face au moment théorique de la prière, ainsi que le Stambouliote et le Yéménite, le Libyen et l’Omanais, etc.

Initialement, le bâtiment lui-même, construit en des matériaux ordinaires, comme la terre en pisé, la brique et le chaume, présente des dimensions asymétriques : 15 mètres de haut, 12 mètres sur deux faces et 10 mètres sur les deux autres. Il faudrait d’ailleurs dire « reconstruit » régulièrement depuis que, selon la légende, Abraham et son fils Ismaël auraient imaginé ce qui deviendra un oratoire préislamique ancestral. Le Coran en fait d’ailleurs état en évoquant « la station d’Ibrahim » (V, 95 et 97). De forme cubique (c’est justement l’étymologie du mot Kaaba), le temple est recouvert d’une étoffe noire (kiswa) que l’on change tous les ans. Au troisième tiers supérieur, tout autour de la Kaaba, des versets coraniques calligraphiés sont cousus à même le tissu. Jadis, ce travail de longue haleine était la prérogative de la dynastie mamlouke d’Egypte, notamment de Baybars (1223-1277) qui, dès cette époque, avait pris l’habitude d’envoyer à La Mecque la nouvelle kiswa. Mais, à la suite d’incidents graves avec les wahhabites, maîtres des lieux depuis la fin du XVIIIe siècle, le cortège égyptien fut interrompu. A partir de 1926, refusant le mahmal égyptien (ainsi appelait-t-on la litière que l’on envoyait à dos de chameau à La Mecque et dans laquelle se trouvait la kiswa), l’Arabie Saoudite s’est octroyé le privilège annuel d’habiller seule la Kaaba. Enfin, le temple est serti sur l’un de ses côtés de la Pierre noire (al-hadjar al-aswad), d’origine volcanique, devenue noire, rapporte la Tradition, en raison des « péchés des hommes ». La Kaaba et la Pierre noire, ainsi que la grande mosquée où ils se trouvent, forment le cœur du haram, l’espace consacré à la seule vénération d’Allah et, comme tel, interdit à tout non-musulman. La grande mosquée de La Mecque est d’ailleurs appelée Masjid al-haram, « la Mosquée sacrée ». Plus tard, cette notion de haram englobera les territoires de La Mecque et de Médine, englobant ainsi les mosquées, les parcours, les oratoires, les stèles commémoratives et les tombeaux des premiers musulmans, dont celui bien sûr du Prophète.

Toute la péninsule Arabique est désormais islamisée, ou peu sans faut. De même, les trois cent soixante idoles identifiées depuis par les historiens sont abattues. Le temple de la Kaaba se remplit maintenant du seul nom d’Allah, chanté et loué de mille façons différentes. Le dogme de la nouvelle religion étant fixé, certains aspects comme le pèlerinage à la Kaaba ne sont en fait que la continuation de pratiques anciennes adoptées par le Coran. Les interdits alimentaires, par exemple, sont ceux de l’Ancien Testament, auxquels on a ajouté la prohibition du vin.

Il ne restait plus qu’à porter le message prophétique (rissala) aux quatre coins du monde.

C’est le début de l’expansion islamique (628). Celle-ci est consolidée en Syrie par Mu’awiyya (605-680) et en Egypte par le général ʻAmr ibn al-’As (mort en 663). Mais ce sont les victoires en Perse et au Maghreb qui vont ancrer durablement l’islam dans l’immense dominion qui est le sien aujourd’hui.
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